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SUJET: La métaphore du dévoilement dans Les Enfants du nouveau monde d’Assia Djebar. 
La condition sociale de la femme au Maghreb comme soulignée par Rita El Khyat dans 
Le Maghreb des femmes est fortement marquée par l’histoire de la région de l’Afrique du Nord. 
D’après la théoricienne, l’individu nait dans une société spécifique, un contexte historique 
particulier et une classe sociale donnée qui constituent autant d’influences sur son vécu et sa 
volonté d’émancipation. La femme maghrébine n’en fait pas exception. Nous ne pouvons pas 
faire abstraction d'une période clef de l'histoire maghrébine qui a change le visage du Maghreb à 
jamais : le passe colonial. Au delà des changements de rapports de pouvoirs, une nouvelle 
langue, culture et de nouvelles lois s'imposent aux citoyens des pays colonisés. Le passé colonial 
ne s'oublie pas, spécialement après des années dures de lutte pour l'indépendance. Les 
événements des pays maghrébins ont radicalement changé la vie des femmes vivant au Maghreb, 
comme c'est le cas de la guerre d'Algérie telle que représentée par Assia Djebar dans son livre 
Les enfants du nouveau monde. Le roman illustre, entre autres thématiques importantes, la vie 
des Algériennes pendant cette période douloureuse du pays. Problématique Dans le présent 
travail, nous allons examiner la situation de la femme algérienne telle qu’elle ressort dans son 
portrait métaphorique fait par Assia Djebar. Nous nous intéressons au rôle que la femme 
algérienne a eu à un moment historique très important du pays, la période pendant la guerre 
d’indépendance. Il va être intéressant de remarquer comment la femme algérienne dans le roman 




voile) qui lui ont été imposés pendant des décennies par un système patriarcal acerbe. Aussi, 
nous démontrerons qu’à travers le dévoilement de la femme, c’est le voile d’une société figée 
dans des croyances et pratiques ancestrales qui est levé. La femme, on verra, va symboliquement 
ou physiquement rejeter ou ignorer le cadre traditionnel habituel dans lequel elle est maintenue 
enfermée. Dorénavant, le dévoilement de la femme va être synonyme d’épanouissement dans son 
évolution vers la modernité. 
Signification du voile 
Une caractéristique importante de la femme arabe est le port du voile; la culture arabo-
musulmane en Algérie l’impose à l’Algérienne. Les fonctions attribuées au port du voile féminin 
au Maghreb se révèlent d’une dynamique remarquable dans Les enfants du nouveau monde. Le 
voile, jadis à connotation culturelle, représente un enjeu politique surtout pendant la guerre de 
libération en Algérie. A propos de cela, Franz Fanon explique que « le voile de la femme 
apparaît avec une telle constance qu’il suffit, en général, à caractériser la société arabe. Pour les 
Maghrébins, le voile est une tradition vestimentaire alors que pour le touriste et l’étranger, il 
délimite la société algérienne et sa composante féminine » (Algérie dévoilée 19). Fanon explique 
la portée du voile en disant :  
Les responsables de l’administration française en Algérie, préposés à la 
destruction de l’originalité du peuple, chargés par les pouvoirs de procéder coûte 
que coûte à la désagrégation des formes d’existence susceptibles d’évoquer de 
près ou de loin une réalité nationale, vont porter le maximum de leurs efforts sur 
le port du voile, conçu en l’occurrence, comme symbole du statut de la femme 
algérienne (Algérie dévoilée 20). 
 
Ce passage décrit aussi bien l’importance du voile pour la femme et sa société que l’enjeu 




Pourtant, le dictionnaire Larousse définit le voile comme une « Pièce d'étoffe servant à cacher le 
bas du visage ou à couvrir la tête des femmes dans certaines circonstances. Dans le contexte 
traditionnel algérien, le voile est plutôt utilisé dans un but religieux. Servant de protection à la 
femme et à son intégrité, il est utilisé pour couvrir le corps entier de la femme. Le voile féminin 
devient en même temps l’objet de protection culturel et religieux. La femme ne doit s’en 
débarrasser en public sous aucun prétexte. Seulement, selon la vision de Bruno Nassim Aboudrar 
dans Comment le voile est devenu musulman, l’imposition du port du voile est destinée entre 
autre à rendre la femme invisible, sacrée et précieuse. Toutefois, cette  invisibilité recherchée la 
rend visible. La femme se distingue par le port du voile et crée une marque de différenciation par 
rapport à l’Autre qui ne lui est pas identique. L’Autre, c’est la culture ou encore le regard 
différents et étrangers à la culture du voile. Le regard curieux de l’Autre tend à se faire 
dévisageant. D’autre part, ce même voile féminin va servir dans d’autres buts comme celui de 
moyen stratégique pour aider à libérer le pays du pouvoir colonial.  De ce fait, il n’assume plus 
sa fonction d’objet culturel ou religieux. Il perd peu à peu sa fonction première et devient  un 
moyen efficace de dissimulation d’armes qu’elles transmettent aux combattants des guérillas 
algériennes. Ainsi, une métaphore du voile et du dévoilement peut être dégagée dans le rapport 
de pouvoirs existant entre la femme et l’homme; entre la femme et le pouvoir sociopolitique en 
place en Algérie.  
La métaphore du voile et du dévoilement à travers l’engagement de la femme 
La femme, protégée par le voile, utilise cet objet pour sortir de sa demeure quittant ainsi 
son espace  privé.  Cet espace ou lieu de son enferment parait comme un voile qui la sépare du 




femme, celle-ci va devoir franchir toute seule la porte de sa « prison ». Ainsi, la femme 
algérienne va franchir cette barrière entre les deux espaces symbolisée par le voile. L’espace 
public ne sera plus un tabou pour des femmes militantes comme Hassiba, Salima, ou encore Lila.  
Dans la progression narrative du roman, Djebar peint cette image de femme engagée. De 
l’intérieur comme de l’extérieur de sa maison, la femme qui subit les affres de la guerre, va agir à 
sa manière afin de soutenir l’homme dans ce combat. Le roman de Djebar est structuré en neuf 
chapitres dont les quatre premiers et le sixième portent des noms de femmes pour titres. Autre 
que la structure, le roman nous présente, d’une part, des personnages féminins conformistes aux 
traditions culturelles et, d’autre part, ceux qui plus ou moins aspirent au modernisme, c'est-à-dire 
au changement socioculturel et politique. Afin de résumer la place que la femme occupe dans ce 
conflit, l’état d’esprit qui la caractérise et sa détermination à la résistance dans ce contexte de 
guerre, Djebar la décrit comme suit : 
Dans chaque maison ou vivent ordinairement quatre à cinq familles, il se trouve 
toujours une femme, jeune, vieille, peu importe, qui prend la direction du chœur : 
exclamations, soupirs, silences gemissants quand la montagne saigne: l’Algérie, 
en ce printemps 1956, baigne dans le sang. C’est la guerre, oui, mais pas 
seulement. Car dans ce monde qui vacille des femmes luttent pour sauver leur 
amour, des sœurs défendent leurs frères, des jeunes filles cheminent des heures 
dans la montagne pour aller soigner les blessés (Les Enfants 14).  
 
Le fragment cité mentionne d’une façon évidente l’engagement féminin pendant cette période 
douloureuse de l’histoire algérienne. Cet engagement féminin prend deux directions majeures. 
D’une part, on retrouve les femmes qui affichent une résistance passive à l’événement en raison 
du contexte socioculturel. Par crainte de répression sociale, la femme soumise de cette manière 
certes peut manifester son engagement d’une façon indirecte et par une sorte de solidarité avec 




l’homme. Ce sont des femmes qui se conforment aux prescriptions culturelles et religieuses et 
qui ont peur de sortir de ses canons culturels par peur de répression ou violence conjugale. 
Cherifa et Amna vivent dans leur contexte traditionnel avec toutes les normes socioculturelles et 
religieuses auxquelles la femme est soumise. Pour montrer le traditionalisme des deux femmes, 
Djebar explique dans son livre les conditions d’esclavage, de soumission et d’enfermement 
auxquelles Amna, la femme du policier Hakim, est astreinte. Elle est battue par celui qu’elle 
considère comme son maître. Plus loin dans le roman, c’est un autre type de figure féminine que 
l’écrivaine nous présente. C’est l’exemple des personnages comme Hassiba et Salima. Elles sont 
des femmes ouvertement engagées dans le mouvement de libération de l’Algérie aux côtés de 
l’homme. Hassiba marche près de Youssef dans les montagnes d’où s’effectue la résistance 
contre l’envahisseur. Même étant avertie par les autres résistants sur la vie dure dans les 
montagnes, Hassiba âgée de seulement à seize ans montre clairement sa détermination dans le 
passage suivant, « Je pourrai marcher! Pieds nus, s’il le faut. Je veux marcher avec les 
combattants. Je veux souffrir avec les combattants nuit et jour.» (Les Enfants 207). Salima, quant 
à elle se trouve emprisonnée. Elle subit avec héroïsme l’emprisonnement et les enquêtes 
policières. Toutes ces femmes,  malgré la pression sociale à laquelle elles sont soumises et 
malgré leur enfermement par la société traditionnelle, vont s’affirmer socialement en 
franchissant la frontière des interdits pour enfin s’exprimer publiquement. 
Un autre personnage féminin qui caractérise ce dévoilement est Touma. Contrairement 
aux autres femmes, elle opte plutôt pour la culture occidentale. Elle s’inscrit en contradiction 
parfaite avec les normes traditionnelles de sa société. Ainsi, Touma se dévoile, elle sort du cadre 




enfermement, à toute pression des normes traditionnelles et religieuses qui imposent le voile à la 
femme. Djebar explique ce cloisonnement de la femme contre sa volonté en ces termes:   
Quant une femme doit sortir- elle ne sort que pour aller au bain ou pour des 
cérémonies exceptionnelles, fêtes ou deuils- l’époux qui la guide, marche devant 
elle et la mène ainsi par des chemins détournés jusqu’au lieu fixe; lorsqu’il doit la 
conduire de l’autre côté de la ville, là où, derrière la prison neuve, s’étend un 
quartier de villas entourées de jardins, il lui fait faire un très large détour en 
longeant le fleuve, pour ne pas avoir ainsi à passer par le centre (Les Enfants 122).  
 
Touma s’oppose à toute liberté conditionnelle qui exige que la femme soit accompagnée d’un 
homme, un membre de la famille pour qu’elle accède à la place publique. Elle sort seule et 
circule dans les lieux de loisir avec des fois des garçons pas forcement de son terroir. Elle 
dépasse même les limites culturelles et se lie d’amitié avec Bob, un Blanc ; le colonisateur. Ce 
comportement errant de Touma est mal apprécié et il est perçu comme un acte de trahison vis-à-
vis de sa société, car il est considéré contraire à l’éthique culturelle du lieu. Touma, en tant que 
femme, se dévoile d’abord par le refus de se conformer à sa culture, ensuite par son admiration 
pour les valeurs occidentales. Cette violation des normes sociales pousse son frère à l’assassiner 
sans aucune autre forme de procès. Donc, pour avoir été à l’encontre de ce qui constitue 
l’honneur de sa société, son frère, en justicier, s’approprie le droit de la faire taire à jamais, se 
justifiant comme suit : « J’avais une tâche sur moi, et je l’ai effacée… Je portais une souillure sur 
moi, je m’en suis purifié » (Les Enfants 261). Le « je » narratif employé par Tawfiq peut être 
l’expression d’une société qui se veut pure de tout apport culturel autre que celui qu’elle prêche. 
Tawfiq par son raisonnement semble être le fruit d’une éducation culturelle possiblement prônée 
par sa société, une société patriarcale qui le plus souvent enseigne à l’homme sa supériorité vis-




interdits. A l’intérieur d’une telle société, des individus semblables à Touma constituent une 
menace au conservatisme culturel et au statut du patriarcat. Elle s’est affranchie de toute tutelle 
sociale, ce qui exprime une sorte de défi de sa part.  L’attitude subversive de Touma nous édifie 
sur ce que doit être le statut de la femme dans cette société; celui d’une soumise. En plus, les 
représailles de son frère face à cette attitude subversive dépeignent aussi bien l’image et 
l’intolérance des mœurs et traditions algériennes que le traitement réservé à la femme par 
l’homme. Par sa révolte et mise à nu des exigences du voile culturel, Touma, loin d’être la 
victime, devient l’image d’un héroïsme réprimandé. Touma refuse le voile, un voile qui pourtant 
selon Aboudrar avait d’abord une origine antique avant d’être religieux (Comment le voile est 
devenu musulman). Par conséquent, si le port du voile ne relève que d’une recommandation en 
lieu et place d’une obligation musulmane, Touma vraisemblablement est victime du diktat d’un 
régime patriarcal pour avoir affiché sa personnalité et manifesté son désir de liberté. Ce désir de 
liberté et le droit d’expression de la femme qu’est Touma se trouvent ainsi étouffés par sa mort.  
Sous un tout autre angle et contrairement à l’attitude de Touma, l’apparition de Hassiba 
dans la rue; espace public et domaine préalablement réservé à l’homme, peut paraître comme une 
sorte de liberté ou de manifeste. Celle-ci, engagée comme aide soignante, parvient à se faire une 
place dans l’espace masculin que la femme n’est pas autorisée à franchir d’habitude. Cet 
engagement l’autorise à braver les contraintes sociales, religieuses ou plutôt culturelles car, elle 
ne doit y accéder sans la compagnie du mari ou du frère. De même, Cherifa, pour soutenir et 
protéger Youssef, s’expose en public sur les grandes voies urbaines. A travers cette sortie de sa 
demeure, Cherifa se sentira dévoilée par la force des regards des gens dans la rue malgré le voile 
qui la recouvre. Cherifa se sent gênée par les regards des autres, elle ne peut pas avoir la frivolité 




l’espace publique et qui ferment les yeux ou détournent la tête pour ne pas voir sa « nudité » car 
ceux-là la trouvent habillée indécemment : « Les autres, quand elle passe, ferment leur visage, « 
les autres »; elle rectifie: Les Arabes ….  Les Arabes, je les hais!» (Les Enfants 128).  
Visiblement, dans la conscience collective de cette société patriarcale, l’apparition solitaire d’une 
femme en  public n’est pas tolérée. Qu’il s’agisse de Hassiba, de Cherifa ou de Touma, on peut 
donc parler du dévoilement comme signe d’une émergence des femmes dans la sphère publique. 
Cette affirmation de soi entraine un rejet ou une éventuelle chute du pouvoir du voile, symbole 
d’une culture et d’une tradition. L’idéal de la femme voilée se trouve ainsi ébranlé.  
Le dévoilement par le regard 
 La guerre a forcé la femme arabo-musulmane à se dévoiler. Frantz Fanon affirme que, 
pour une femme, sortir de sa sphère habituelle, c’est « l’exhiber » dans la perception des hommes 
algériens (L’Algérie se dévoile 23). Pourtant, la situation de guerre oblige Cherifa à sortir 
chercher son mari soupçonné de résistance par la police. Cherifa est liée d’amitié à Amna; la 
femme de Hakim, le policier. Les deux femmes apparaissent d’abord dans leur espace clos (la 
maison) et subissent la domination des hommes comme Hakim. Elles sont tenues de respecter 
certaines normes. Sous aucun prétexte, ces femmes n’ont le droit de se dévoiler ou de s’exposer 
toutes seules en public. Mais informée par Amna que Youssef est recherché par la police, 
Cherifa va à son secours allant au-devant de tout interdit socioculturel et religieux. 
Cependant, malgré qu’elles soient couvertes du voile de la tradition, l’implication de ces 
femmes dans la guerre, discrète soit elle, prouve une toute autre façade de leur personnalité. 
Amna, pour protéger Youssef le mari de son amie Cherifa qu’elle considère comme une sœur, 




résistance par le policier Hakim son voisin et mari d’Amna. Celle-ci, interrogée par Hakim sur 
Youssef, ose mentir à son mari qu’elle considère comme son maître et cela malgré le risque 
d’être battue. Elle a encouru un risque car, désobéir en mentant à son mari peut lui attirer la 
colère de ce dernier tout comme Touma est anéantie pour désobéissance a l’ordre patriarcal. De 
ce fait, on remarque que l’homme ici a le droit de vie comme de mort sur une femme si toutefois 
qu’elle lui désobéit ou en cas de défaillance vis-à-vis du respect des règles établies. La femme 
doit être consciente que mentir à son mari pourrait trahir la confiance entre époux. Amna, 
consciente de son infraction dit à Cherifa: «Il l’a demandé plusieurs fois. Il sait que je ne mens 
pas. Jamais, je ne lui ai menti. Je ne suis pas de ces femmes hypocrites qui prennent plaisir à 
cacher tant de choses à leur maître …. Oui je lui ai menti. Que Dieu me pardonne: je lui ai menti 
et je ne le regrette pas » (Les Enfants 75). Le terme « leur maître » implique qu’Amna accepte le 
statut d’esclave, son assujettissement et sa soumission vis-à-vis de celui qui est son souverain ; 
son mari. Ainsi, Amna est consciente du degré de gravité de son acte. Consciente de la situation 
politique de son pays et par solidarité à Cherifa, Amna délibérément fait un faux témoignage qui 
lui ôte cette image de femme soumise. Agir de la sorte donne un autre statut à sa personnalité ; 
elle lève de ce fait le voile de soumission, de peur, de considération personnelle qu’elle voue à 
son mari pour se révolter et l’affronter par ce mensonge dans le but de protéger Youssef.  
Pareillement, l’enfermement de Cherifa semble aussi annoncer d’une façon métaphorique 
le schéma poinçonné du dévoilement. La trame narrative autour de ce personnage montre que 
celle-ci se libère d’abord de son mariage avec son premier mari. Ensuite, il lui a valu un courage 
inouï pour quitter sa maisonnée et aller au secours de son mari Youssef. Initialement, après avoir 
refusé la maternité, elle décide de quitter son époux à qui elle a été mariée de force et sans 




même effrayée de son éclat premier, elle qui aurait auparavant pris ce ton pour de l'insolence 
coupable » (27). La tradition au Maghreb, sous le couvert de la religion, comme l’explique 
Yamina Benguigui dans son film documentaire Femmes d’Islam, n’accorde pas à la femme le 
choix d’un mari et ce, quel que soit son rang social. Cherifa s’est libérée en refusant d’abord la 
maternité et en plus en demandant le divorce au premier mari. Pour masquer cet affront, celui-ci 
feint de l’avoir répudiée pour sa stérilité. La narratrice témoigne qu’ « Il avait fallu ensuite subir 
les cris de rage et de colère de son époux : il l'avait battue, puis lâcheté dernière, il avait feint la 
résignation, retournement qu'il refusait d'interpréter comme un aveu d'impuissance: il la répudiait 
puisqu'elle n'avait pu lui donner d'enfants » (Les Enfants 31). L’affranchissement de ce 
personnage subvertit les forces rétrogrades de sa société. Cherifa, a défié une société avec ses 
normes archaïques qui pèsent de tout leur poids sur la femme. Elle dévoile et met ainsi à nu les 
us et coutumes ancestraux qui tendent à freiner l’émancipation de la femme. Aussi, le refus 
délibéré de la maternité de Cherifa constitue une sorte de révolte, une libération de soi, une 
contestation de ce que les féministes assimilent à l’esclavage: la domination du corps et de la 
sexualité de la femme par l’homme. Elle n’a pas le droit de choisir d’être mère. Au contraire, la 
maternité lui est imposée et surtout avec un homme qu’elle n’a pas choisi pour sa vie. La 
maternité constitue pour elle un moyen d’expression. Refuser d’être mère peut être pour elle une 
façon de refuser ce mari. Accepter la maternité pour ce mari serait pour Cherifa accepter 
doublement son assujettissement. Dans un premier temps, elle est forcée de vivre avec un 
homme qu’elle n’aime et secundo, sans amour, elle joue le rôle de la machine procréatrice donc 
un objet.  Le mari autoritaire et abusif traite Cherifa comme un objet sexuel qu’il a le droit de 




Deuxièmement, Cherifa s’expose dans un espace masculin où elle devient sujette aux 
regards inquisiteurs des hommes sur la rue. La narratrice du roman décrit son exposition aux 
regards comme une visite zoologique, «Un homme du groupe sort sa pipe: "Jamais vu cette 
mouquère!" - "Elle ne marche pas comme les autres", répond un autre qui baisse la tête pour 
scruter sa silhouette, puis il se renverse dans un grand bâillement… "Je m'y connais! elle a un 
voile de soie, un voile léger. Ce n'est pas une boniche! » (Les Enfants 128).  
Le regard inquisiteur des hommes au passage de Cherifa  semble déstabilisateur et même 
violeur, il dépasse les barrières éthiques. Etant perçant et déshabillant, il provoque pour le plus 
une sensation de viol. L’exemple du « voile de soie, un voile léger » qu’Assia Djebar utilise dans 
le texte montre que le regard des hommes se fait indiscret, fouinard et pénétrant. Fanon à son 
tour explique le désagrément que la femme ressent en traversant seule un espace public : 
Quand l’Algérienne doit traverser une rue, pendant longtemps il y a erreur 
de jugement sur la distance exacte à parcourir. Le corps dévoilé paraît 
s’échapper, s’en aller en morceaux. Impression d’être mal habillée, voire 
d’être nue. Incomplétude ressentie avec une grande intensité. Un goût 
anxieux d’inachevé. Une sensation effroyable de se désintégrer. L’absence 
du voile altère le schéma corporel de l’Algérienne. Il lui faut inventer 
rapidement de nouvelles dimensions à son corps, de nouveaux moyens de 
contrôle musculaire. Il lui faut se créer une démarche de femme-dévoilée-
dehors. Il lui faut briser toute timidité, toute gaucherie (car on doit passer 
pour une Européenne) tout en évitant la surenchère, la trop grande 
coloration, ce qui retient l’attention
1
 (40). 
Quand bien même couverte de son voile, Cherifa se sent pourtant dévoilée. L’auteure décrit ce 
dévoilement en ces termes quand Cherifa passe devant une foule :  
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Cherifa dont la démarche lente, légèrement balancée, va attirer les regards des 
hommes….., Cherifa dont le cœur bat de hâte, de honte, s’avance, pour la 
première fois, dans une cette rue longue dont elle fixe le bout comme s’il était 
celui de sa délivrance. Elle voudrait pouvoir… passer sereine et indifférente, mais 
son voile ne la protège pas. (Les Enfants 122). 
Ce passage décrit amplement son malaise lors de son apparition solitaire dans la rue. Les regards 
deviennent puissants au point où atteindre au plus vite l’extrémité de la rue devient un acte 
salvateur pour elle. Atteindre le bout de la rue la délivre de toute l’angoisse née de cette traversée 
gênante et dangereuse pour elle, un danger que la narratrice exprime en ces termes : « Cherifa 
s’approche, les yeux fixes devant elle; elle perçoit un danger. Une si grande foule » (Les Enfants 
123). C’est de ce même regard dépouillant que bénéficie Touma. Contrairement à Cherifa, 
Touma, « aime que les hommes la violent ainsi. Elle y voit une forme d’estime. Les autres, 
quand elle passe, ferment leur visage. ‘Les autres’; elle rectifie : ‘Les Arabes’ » (Les Enfants 
128). On remarque qu’à travers l’attitude des Arabes au passage de Touma, la femme algérienne 
n’est pas sensée marcher sans ce voile. Qu’il soit apprécié ou non de la femme, ce regard 
masculin devient dénudant.  
L’esprit autonome et libéral de Lila, l’intellectuelle, l’expose sans aucune crainte à des 
préjugés sociaux adressés aux femmes audacieuses comme elle. C’est seule que Lila va se lancer 
à la recherche d’un appartement après le départ de son mari, Ali, dans le maquis. Son attitude 
surprenante était inattendue surtout en tant que femme algérienne, ce qui laisse d’ailleurs le 
vigile de l’immeuble stupéfait. Dans le roman, Lila apparaît déjà en contre-modèle de ses 
consœurs Amna et Cherifa par son attitude et l’audace qu’elle s’offre à chercher un appartement 
quand on sait que ce rôle incombe à l’homme dans la société traditionnelle arabo-musulmane. 




l’amour ne naît qu’après l’union du mariage. Lila détient cet esprit autonome de son père Rachid. 
Celui-ci, très tôt, a su s’ériger en contre exemple des autres hommes algériens qui pensent que, 
conformément aux coutumes et traditions, « la vraie place de la femme est à la maison. Le type 
d’éducation propre à la femme est l’enseignement coranique » (Le Maghreb des femmes 266). 
Réfutant les prêches de son père, Rachid a tenu à accorder le privilège des études supérieures à 
sa fille. Donc, Lila serait le fruit d’une résistance nourrie par son père à l’encontre des normes 
ancestrales susceptibles d’entraver l’épanouissement de la femme, des valeurs socioculturelles et 
religieuses qui la plupart du temps n’ont que « des interdits à transmettre aux femmes et 
beaucoup moins aux hommes » (Femmes d’Islam Benguigui). Rachid passe outre le 
conservatisme des coutumes traditionnelles et défie  le « grand patriarche » en l’occurrence son 
père; le grand père de Lila. En définitive, par le personnage de Lila, le père dénonce des 




Dévoilement ou encore levé de rideau! Le voile se lève. La Maghrébine est certes un être 
« voilé », mais la lecture de Les Enfants du nouveau monde nous montre son autre image, celle 
de son déterminisme. Les protagonistes du roman, à savoir Lila, Cherifa, Amna, Salima de même 
que Hassiba, sont des exceptions à la norme préétablie dans la société maghrébine. Si Cherifa et 
Amna ont au début du roman incarné une image de la femme docile, cloitrée et opprimée, elles 




comme la guerre qui sévit dans leur pays, les héroïnes d’Assia Djebar ont su montrer l’autre face 
d’elles mêmes, une autre image que celle que le traditionalisme social, culturel et  religieux leur 
imposent. Les femmes maghrébines comme Amna qui a bravé un tabou, le mensonge, ou encore 
comme Cherifa qui s’expose aux dangers des rues, se frayent chemin vers une émancipation des 
femmes au Maghreb. Elles semblent avoir trouve le courage, un courage capable de briser la 
coquille de « l’archaïsme et des forces rétrogrades » (Le Maghreb des femmes 251). Le 
dévoilement, c’est donc à la fois la sortie des héroïnes de Djebar de l’ombre, c’est leur voix 
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